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La tête haute, sa chevelure blonde et bouclée en halo autour de son visage, Ivy referma la porte de la  conseillère principale d’éducation et s’éloigna dans le couloir en direction des casiers. Plusieurs garçons de l’équipe de natation se retournèrent sur son passage. Ivy s’obligea à les regarder droit dans les yeux d’un air assuré. Le pantalon et le haut qu’elle portait en cette rentrée des classes avaient été choisis pour elle par Suzanne, son amie d’enfance et experte en conseil vestimentaire. « Dommage qu’elle ne m’ait pas suggéré un sac assorti derrière lequel me cacher », songea Ivy. Elle arrivait à la hauteur du panneau d’affichage réservé aux terminales. Plusieurs élèves se tenaient là. Dès qu’ils l’aperçurent, des murmures s’élevèrent, accompagnés de hochements de tête dans sa direction. Elle aurait dû s’en douter.

Il était évident qu’on se retournerait sur toute personne ayant fait l’objet des attentions de Tristan Carruthers. Évident qu’on chuchoterait au sujet de toute personne présente le soir où il était mort. Et évident également qu’on montrerait du doigt toute personne ayant tenté de se suicider parce qu’elle n’arrivait pas à se remettre de sa disparition. Bien sûr. On en parlerait à voix basse et on l’étudierait de très, très près. Que disait-on d’elle ? Que, le cœur brisé, Ivy avait avalé des cachets avant d’essayer de se jeter sous un train.

Ivy, elle, n’avait pour seuls souvenirs que son chagrin, l’interminable été qui avait suivi l’accident, et le cauchemar à répétition dans lequel un daim s’écrasait sur le pare-brise de la voiture. Trois semaines plus tôt, ce cauchemar l’avait de nouveau réveillée en sursaut et elle avait hurlé. Elle se rappelait seulement que Gregory, son presque-frère, était venu la réconforter, puis qu’elle s’était rendormie en regardant la photo de Tristan, celle où il était vêtu de sa vieille veste d’école et coiffé d’une casquette de base-ball avec la visière à l’envers. C’était sa préférée, mais, depuis lors, elle la hantait. Elle avait commencé de l’obséder avant même qu’Ivy n’entende l’étrange rapport que son petit frère avait fait de cette nuit-là.

La déclaration de Philip selon laquelle un ange avait sauvé Ivy n’avait convaincu ni les membres de la famille, ni la police que le geste de sa sœur n’avait pas été une tentative de suicide. En outre, comment Ivy aurait-elle pu nier avoir pris de la drogue alors que les tests sanguins effectués à l’hôpital en avaient révélé la présence ? Comment aurait-elle pu mettre en doute la parole du cheminot qui avait assuré à la police qu’il n’aurait pas pu arrêter son train à temps ?

Une petite voix tremblante interrompit Ivy dans ses pensées : 

— Froussards, froussards, froussards… Où sont les froussards ? Froussards, froussards…

Dissimulé dans l’ombre du renfoncement derrière l’escalier, le propriétaire de la voix s’adressait à Ivy. Cette dernière l’avait reconnu. C’était le meilleur ami de Gregory, Eric Ghent. Elle poursuivit sa route.

— Froussards, froussards, froussards…

Comme elle ne répondait pas, Eric émergea de sa cachette, tel un squelette surgissant brusquement de sa tombe. Ses cheveux blonds très fins retombaient en mèches éparses sur son front dégagé, et ses yeux ressemblaient à des billes bleu pâle enfoncées profondément dans des orbites osseuses. Ivy n’avait pas vu Eric depuis trois semaines ; elle soupçonnait Gregory de l’avoir tenu à distance pour la protéger de ses railleries.

Eric se hâta de la rattraper pour se planter devant elle.

— Pourquoi tu ne l’as pas fait ? demanda-t-il à Ivy. Tu t’es dégonflée ? Pourquoi tu ne t’es pas tuée ?

— Déçu ? lui rétorqua Ivy.

— Froussarde, froussarde, froussarde… murmura-t-il d’un ton persifleur.

— Laisse-moi tranquille, Eric, lança Ivy en le contournant pour reprendre sa marche d’un pas vif.

— Oh ! non, plus maintenant, lui répondit Eric en refermant ses longs doigts effilés sur le poignet d’Ivy. Tu ne peux pas me laisser tomber. Toi et moi avons trop de choses en commun.

— On n’a rien du tout en commun, se défendit Ivy en se libérant de son emprise.

— Gregory… chuchota Eric en tapotant son pouce. La drogue… reprit-il en poursuivant l’énumération sur ses doigts. Et on est tous les deux champions au jeu du froussard, ajouta-t-il en remuant son majeur. On est pareils maintenant.

Ivy continua d’avancer comme si de rien n’était, bien qu’elle ait envie de courir. Eric la suivit de sa démarche sautillante.

— Allez, susurra-t-il, raconte à ton copain. Qu’est-ce qui t’a poussée à faire ça ? À quoi tu as pensé en voyant ce train foncer vers toi ? Tu planais ? C’était quel genre de trip ?

Les questions d’Eric tourmentaient Ivy. Il lui semblait impossible qu’elle ait pu essayer de se jeter sous un train de son plein gré. Certes, elle avait perdu celui qu’elle aimait, mais beaucoup de personnes comptaient encore énormément dans sa vie – Philip, sa mère, Suzanne et Beth, et Gregory, qui veillait si bien sur elle depuis l’accident. Gregory avait souffert aussi, car sa mère s’était tuée un mois avant la mort de Tristan. Ivy avait été témoin de la douleur et de la colère que ce suicide avait provoquées en lui et elle ne s’imaginait tout simplement pas capable de commettre le même acte.

Pourtant, tout le monde affirmait le contraire. Gregory y compris.

— Combien de fois va-t-il falloir que je te le répète ? répondit Ivy. Je n’ai aucun souvenir de cette nuit-là. Aucun.

— Ça te reviendra, lui dit Eric avec un petit rire silencieux. Tôt ou tard, ça te reviendra.

Là-dessus, il s’éloigna, avant de se retourner, tel un caniche hésitant à aller plus loin. Feignant de ne pas remarquer les regards curieux, Ivy poursuivit son chemin. Elle aurait bien aimé que l’entretien d’orientation auquel Suzanne Goldstein et Beth Van Dyke avaient été convoquées soit terminé, mais elle ne voyait ni l’une ni l’autre.

Toutefois, Ivy n’eut aucun mal à trouver l’emplacement de leurs nouveaux casiers. Suzanne avait aspergé le sien de son parfum préféré. Les effluves qui en émanaient guidèrent Ivy jusqu’au bon endroit, comme ils avaient déjà guidé tous les garçons désireux de laisser un mot à Suzanne. Récemment, celle-ci avait fait trois nouvelles conquêtes, mais Beth et Ivy savaient que c’était pour attiser la jalousie de Gregory.

Un morceau de papier dépassait du casier de Beth, qui s’avéra être situé près de celui d’Ivy. Il était peu probable que ce soit le message d’un bel admirateur. Il paraissait plus vraisemblable que Beth ait refermé la porte sur l’une des innombrables pages de cahier qu’elle recouvrait d’histoires d’amour sulfureuses.

Devant son propre casier, dans lequel elle désirait déposer ses nouveaux livres, Ivy s’accroupit pour composer son code et ouvrit. Elle étouffa une exclamation. Collée à l’intérieur de la porte se trouvait une photographie de Tristan, celle qui hantait Ivy depuis trois semaines. Pendant un moment, elle eut peine à respirer normalement. Comment cette photo était-elle arrivée là ?

Frénétiquement, Ivy passa en revue toutes ses activités de la matinée : appel dans la salle de cours du professeur principal, assemblée générale, visite à la boutique du lycée et entretien avec sa conseillère d’éducation. Elle se remémora une seconde fois sa matinée, sans pouvoir se rappeler avoir collé cette photo sur sa porte. La raison lui faisait-elle de plus en plus défaut ?

Ivy ferma les yeux et s’adossa au casier. « Je suis folle, se dit-elle, je suis folle. »

— Gregory, est-ce que je perds la tête ? avait-elle demandé trois semaines plus tôt à son retour de l’hôpital.

Debout dans sa chambre, elle tenait la photo de Tristan dans ses mains tremblantes. Gregory la lui avait doucement retirée pour la donner à Philip, qui, à neuf ans, avait sauvé sa sœur d’une mort certaine.

— Tu iras mieux bientôt, Ivy. Je suis sûr de ça au moins, avait déclaré Gregory en la faisant asseoir à côté de lui sur le bord du lit avant de lui passer le bras autour des épaules.

— Ce qui signifie que, pour l’instant, je suis folle.

Gregory n’avait pas répondu tout de suite. Lors de ses visites à l’hôpital, Ivy avait remarqué un changement chez lui. Ses cheveux noirs étaient parfaitement coiffés, comme toujours, mais son beau visage s’était recouvert du masque qu’il portait lorsqu’ils avaient fait connaissance, quand ses yeux gris pâle dissimulaient ses pensées les plus profondes.

— Non, il est juste difficile de comprendre, avait-il murmuré avec précaution. Comment savoir ce que tu as pensé ? Sans compter que l’histoire de ton frère ne nous sert pas à grand-chose, avait-il ajouté en jetant un coup d’œil à Philip, qui replaçait la photo de Tristan sur la commode.

Le frère d’Ivy lui avait retourné un regard noir et obstiné.

— Maintenant que tout le monde est parti, tu pourrais peut-être nous raconter ce qui s’est vraiment passé, avait insisté Gregory.

Philip avait levé les yeux vers les deux étagères où avait été posée la collection d’anges avant qu’Ivy ne s’en sépare. C’est lui qui avait récupéré les statuettes. Ivy les lui avait données à la condition qu’il ne lui en parle plus jamais.

— Je te l’ai déjà dit, avait répondu Philip.

— Répète encore une fois, avait murmuré Gregory d’une voix tendue.

— Je t’en prie, Philip, avait imploré Ivy en tendant le bras vers lui. Ça m’aidera.

Avec réticence, Philip avait laissé sa sœur lui prendre la main. Elle savait qu’il en avait assez d’être interrogé, par la police, par les médecins de l’hôpital, par leur mère et par Andrew, le père de Gregory.

— Je dormais, avait commencé Philip. Après ton cauchemar, Gregory m’avait promis qu’il resterait avec toi. Alors, je suis reparti me coucher. Et là, j’ai entendu quelqu’un m’appeler. D’abord, je n’ai pas su qui c’était. Il m’a demandé de me réveiller. Il a ajouté que tu avais besoin de secours.

Philip s’était arrêté, comme si son histoire était terminée.

— Et ? …

Il avait de nouveau regardé les étagères et avait libéré sa main de celle de sa sœur.

— Continue, l’avait encouragé Ivy.

— Tu vas hurler.

— Non, je te promets que non. Et Gregory non plus, avait ajouté Ivy en mettant ce dernier en garde du regard. Dis-nous simplement ce dont tu te souviens.

— Tu as entendu une voix dans ta tête, c’est ça ? était intervenu Gregory. Une voix qui t’indiquait que ta sœur avait besoin d’aide. La voix ressemblait à celle de Tristan.

— C’était Tristan, l’avait corrigé Philip. C’était l’ange Tristan !

— D’accord, d’accord ! s’était emporté Gregory.

— Cette voix t’a-t-elle prévenu que j’étais en danger ? avait alors demandé Ivy. La voix t’a-t-elle dit où je me trouvais ?

— Tristan m’a ordonné d’enfiler mes chaussures, de descendre et de sortir par la porte de derrière. Ensuite, on a traversé le jardin en courant jusqu’au mur en pierre. Je savais que je n’avais pas le droit de l’enjamber, mais Tristan m’a dit que ça ne poserait pas de problème puisqu’il était avec moi.

À côté d’elle, Ivy avait senti le corps de Gregory se crisper. Elle avait néanmoins encouragé Philip d’un signe de tête.

— Ivy, j’ai vraiment eu peur de descendre la pente. C’était difficile de ne pas tomber, on glissait sur les pierres.

— C’est impossible, l’avait interrompu Gregory d’un ton irrité, quoique perplexe. Un gamin ne peut pas faire ça. Moi-même, je n’y arriverais pas.

— J’avais Tristan avec moi, lui avait rappelé Philip.

— Je ne sais pas comment tu as fait pour arriver jusqu’à la gare, avait repris Gregory, excédé, mais j’en ai assez de cette histoire de Tristan. Je ne veux plus l’entendre !

— Moi, si, avait dit Ivy calmement, alors que Gregory étouffait une exclamation. Continue, Philip.

— Une fois en bas, on s’est retrouvés devant une clôture. J’ai redemandé à Tristan ce qui se passait, mais il m’a juste répété qu’on devait t’aider. Alors, j’ai commencé à escalader le grillage, et puis j’ai fait une bêtise. Comme Tristan est un ange, je croyais qu’on pouvait voler…

Bondissant sur ses pieds, Gregory s’était mis à faire les cent pas dans la chambre.

— … mais je me trompais, et je suis tombé du haut de la clôture. Elle était haute.

Ivy avait baissé les yeux vers la cheville bandée de son frère. Ses genoux étaient écorchés et couverts de bleus.

— Alors, on a entendu siffler le train. Il fallait qu’on continue. C’est en s’approchant qu’on t’a vue sur le quai. J’ai crié, Ivy, mais tu ne m’as pas entendu. On a monté l’escalier en courant, on a traversé la passerelle, et c’est là qu’on a remarqué l’autre Tristan. Celui avec la casquette et la veste, comme sur ta photo, avait-il murmuré en pointant le doigt vers le cadre sur la commode.

— Si je comprends bien, avait lancé Gregory, l’ange Tristan est maintenant à deux endroits, avec toi, et de l’autre côté des rails, où il essaie d’attirer Ivy vers lui. Ce n’est pas très gentil.

— Tristan était avec moi, avait rétorqué Philip.

— Et qui était sur l’autre quai ?

— Un mauvais ange, avait répliqué Philip sans aucune hésitation. Quelqu’un qui voulait qu’Ivy meure.

Gregory avait cligné les yeux d’étonnement. Quant à Ivy, frémissante, elle s’était effondrée contre la tête de son lit. Si étrange que fût le récit de Philip, il lui semblait plus réaliste que l’idée selon laquelle elle se serait droguée et aurait essayé de se jeter sous un train. En outre, d’une façon ou d’une autre, Philip avait effectivement réussi à atteindre la gare et à retenir sa sœur à la dernière minute. Le conducteur du train avait perçu leurs mouvements indistincts et informé par radio sa cellule d’aide qu’il ne serait pas capable de s’arrêter à temps.

— Je pensais que tu avais vu Tristan, avait repris Philip.

— Quoi ? s’était exclamée Ivy.

— Tu t’es retournée. J’ai cru que tu avais aperçu sa lumière, avait insisté Philip en regardant sa sœur avec des yeux remplis d’espoir.

— Non, je n’ai aucun souvenir de tous ces événements.

Sans doute était-ce mieux ainsi, avait alors conclu Ivy. Si ce n’est que, désormais, chaque fois qu’elle posait les yeux sur la photo de Tristan s’éveillait dans son esprit le picotement d’un sentiment confus. Quelque chose l’empêchait de détourner son regard et d’oublier.

Ivy avait fixé la photo sur la commode et sa vue s’était troublée. Elle avait fini par se rendre compte qu’elle pleurait.

— Ivy… Ivy, non.

Les mots de Suzanne ramenèrent brusquement Ivy à la réalité. Elle redressa la tête, tandis que son amie s’accroupissait à côté d’elle, ses lèvres maquillées de rouge serrées en un trait sombre. Beth, qui était aussi sortie de son entretien d’orientation, se tenait debout devant elle, la main plongée dans son sac à dos à la recherche de mouchoirs en papier. Elle posa sur Ivy des yeux aussi larmoyants que les siens.

— Je vais bien, leur dit Ivy en s’essuyant le visage d’un geste rapide. Je vous assure, insista-t-elle, tout en sachant qu’elles ne la croyaient pas.

Gregory l’avait conduite à l’école ce jour-là et Suzanne la raccompagnerait. Visiblement, ils ne voulaient pas qu’elle prenne le volant d’une voiture ; ils craignaient sans doute qu’elle n’en perde le contrôle et n’aille s’écraser au fond d’un ravin.

— Tu ne devrais pas laisser cette photo ici, lui suggéra Suzanne. Tôt ou tard, il faudra bien que tu acceptes, Ivy. Tu te…

Suzanne hésita.

— … rends folle ? finit Ivy.

Suzanne repoussa sa chevelure noire vers l’arrière en la lissant avec ses mains, puis joua avec l’une de ses créoles. Elle n’hésitait jamais à donner son avis, mais, cette fois, elle prit des précautions.

— Ce n’est pas sain, Ivy, finit-elle par déclarer. Cette photo te fera penser à lui chaque fois que tu ouvriras ton casier.

— Ce n’est pas moi qui l’y ai mise, lui répondit Ivy.

— Comment ça ? s’étonna Suzanne en fronçant les sourcils.

— Tu m’as vue le faire ? lui demanda Ivy.

— Non, mais n’oublie pas que… commença Suzanne.

— Je n’oublie pas, non, la coupa Ivy.

Suzanne et Beth échangèrent un regard gêné.

— Quelqu’un d’autre l’a collée ici, reprit Ivy d’un ton bien plus convaincu qu’elle ne l’était en réalité. C’est une photo d’école. N’importe qui a pu se la procurer. Je vous jure que ce n’est pas moi qui l’ai mise ici. C’est donc forcément quelqu’un d’autre.

Il y eut un moment de silence, puis Suzanne soupira. Embarrassée, Beth demanda à Ivy :

— Tu as parlé à Mme Bryce ?

— J’en viens, lui confirma Ivy en refermant son casier sans en retirer la photo.

Elle se redressa et regarda Beth. Malgré les vêtements à la mode que Suzanne avait aussi choisis pour elle en ce jour de rentrée, son visage rond et son plumeau de cheveux méchés la faisaient toujours ressembler à une chouette inquiète.

— Qu’est-ce qu’elle t’a dit ? reprit Beth tandis qu’elles empruntaient le couloir.

— Pas grand-chose. Je dois aller la voir deux fois par semaine, et dès que je ne me sens pas bien. Vous venez, lundi ? ajouta alors Ivy en changeant brusquement de sujet.

Les yeux de Suzanne étincelèrent.

— Au pique-nique des Baines ? C’est une tradition, le jour de la fête du Travail ! s’exclama-t-elle, de toute évidence heureuse de parler enfin d’un événement gai.

Ivy savait que le mois qui venait de s’écouler avait été dur pour Suzanne aussi. Elle s’était montrée si jalouse de l’attention portée par Gregory à Ivy qu’elle avait cessé de parler à cette dernière. Puis, lorsque Gregory lui avait appris qu’Ivy avait tenté de se suicider, elle s’en était voulu d’avoir tourné le dos à son amie d’enfance. De son côté, Ivy se considérait partiellement responsable de leur mésentente. Elle s’était trop rapprochée de Gregory. Étrangement, depuis l’incident à la gare trois semaines auparavant, il avait pris ses distances et traitait désormais Ivy comme une sœur et plus du tout comme une petite amie potentielle. Aussi, Suzanne avait adressé de nouveaux signes d’amitié à Ivy, que le changement d’attitude chez elle et chez Gregory soulageait.

— On va au pique-nique des Baines depuis qu’on est toutes petites, dit Beth à Ivy. Tout Stonehill s’y rend.

— Pour moi, ce sera une première, dit Ivy.

— Pour Will aussi. C’est normal, vous n’êtes arrivés que l’hiver dernier, répondit Beth. Mais je lui en ai parlé, et il y sera.

— Vraiment ? dit Ivy, qui avait remarqué que Beth et Will passaient de plus en plus de temps ensemble. Il est sympa.

— Très sympa ! confirma Beth avec enthousiasme.

Les deux amies s’étudièrent un instant. Beth et Will deviendraient-ils plus que des camarades ? Ivy se le demandait. Peut-être Beth, auteure prolifique d’histoires d’amour, était-elle enfin tombée amoureuse ? Il n’y aurait rien d’étonnant à cela : les filles étaient nombreuses à s’enticher de Will. Ivy elle-même, lorsqu’elle plongeait son regard dans ses yeux d’un marron profond… La jeune fille s’empressa de mettre cette pensée de côté. Elle ne s’autoriserait jamais un nouvel amour.

Les trois amies sortirent du bâtiment et Suzanne entraîna le groupe vers les voitures par un chemin détourné qui avait l’avantage de longer le terrain sur lequel s’entraînait l’équipe de football américain.

— Il faut absolument que je me procure la liste des joueurs, lança Suzanne après plusieurs minutes passées à les observer. Je ne voudrais pas commencer à baver d’admiration sur le numéro quarante-neuf pour découvrir que c’est un première année. Quelle honte ce serait !

— Un beau gosse, c’est un beau gosse, lui répondit Beth avec philosophie. En plus, c’est très à la mode en ce moment pour les femmes d’avoir un amoureux plus jeune qu’elles.

— Ne dites pas à Gregory que je cherche, chuchota Suzanne en aparté tandis qu’elles s’approchaient des voitures.

— Chercher est interdit ? s’enquit Beth innocemment.

— Tout compte fait… dites-lui, dites-lui ! s’exclama Suzanne en ouvrant les bras d’un geste théâtral. Fais-lui savoir, Ivy, que je sors et que la chasse est ouverte.

Ivy se contenta de sourire. Depuis le début de leur relation, Suzanne et Gregory jouaient au chat et à la souris.

— C’est vrai, après tout, pourquoi est-ce que je me limiterais à un seul petit copain ? poursuivit Suzanne.

Ivy savait que celle-ci faisait sa comédie. Gregory occupait chacune des pensées de son amie depuis le mois de mars précédent et elle ne désirait que l’enchaîner à elle.

— Je commencerai au pique-nique des Baines, décréta Suzanne en ouvrant la portière de sa voiture. Beaucoup de couples se forment ce jour-là.

— Tu en prévois combien pour ta personne ? la taquina Ivy.

— Six.

— Parfait, dit Beth. Ça me fera six exemples supplémentaires de cœurs brisés pour mes romans.

— J’accepterai de me limiter à cinq, ajouta alors Suzanne en lançant un regard malicieux à Ivy, si tu en gardes un pour toi et que tu oublies de penser à Tristan.

Comme Ivy ne répondait pas, Suzanne s’assit au volant de sa voiture, ferma la portière et se pencha pour déverrouiller celle du côté passager. Avant qu’Ivy n’ait le temps de poser la main sur la poignée, Beth la lui attrapa et lui confia d’une voix basse et empressée :

— Tu ne peux pas oublier, Ivy. Pas encore. Ce serait dangereux.

Ivy éprouva dans son esprit ce picotement d’un sentiment confus.

Là-dessus, Beth monta vivement dans sa propre voiture et démarra à toute vitesse.

Les sourcils froncés, Suzanne la regarda s’éloigner dans le rétroviseur.

— Qu’est-ce qui lui arrive ? Depuis quelque temps, elle est aussi nerveuse qu’un lapin affolé. Qu’est-ce qu’elle t’a raconté ?

— Elle m’a donné un conseil, répondit Ivy avec un haussement d’épaules.

— Ne me dis pas… qu’elle a eu une autre de ses visions ?

Ivy resta silencieuse.

— Reconnais-le, s’esclaffa Suzanne, Beth est bizarre ! Je ne prends jamais ses « conseils » au sérieux. Tu ne le devrais pas non plus.

— Je ne l’ai pas fait jusqu’à présent, lui répondit Ivy en songeant intérieurement : « Et les deux fois où elle m’en a donné, j’ai regretté de ne pas l’avoir écoutée. »
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